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INFLUENCE DE l.J EPIDEMIE DE MYXOMATOSE 
SUR LA FLORE FRANÇAISE 
par A. MOREL 
Direction Générale des Eaux et Forêts 
Introduction. 
Le lapin de garenne (Oryctolagus cunicu�us) est un 
élément très commun de la faune de notre pays. D'après 
Joleaud il serait d'origine méditerranéenne, et l'homme 
aurait favorisé son extension vers le nord : « Il semble 
que le lapin ait abandonné l'Europe moyenne à la fin 
du Pléistocène et y ait été ramené par l'homme aux 
temps historiques ». Le même auteur suppose que son 
aire d'origine coïncide avec celle du palmier nain (Cha­
maerops humilis) dont il mange les fruits et qui lui 
fournit un milieu « broussaille - prairie » très favorable. 
Quoiqu'il en soit, il est maintenant répandu dans toute 
la France, en densités de peuplement variables, sauf 
toutefois en montagne. 
Animal de terriers, vivant en sociétés, et de mœurs 
crépusculaires, son écologie est assez bien connue. Il se 
nourrit de tissus végétaux tendres, d'herbe, qu'il trouve 
de préférence dans les prairies et les pelouses. C'était pro­
bablement à l'origine un animal de prairie comme les 
Cynomys. L'homme en labourant, en défonçant ses ter­
riers, en lui faisant la chasse, l'a éliminé, par une lutte 
constante, des terres cultivées, et rejeté vers des 
habitats de substitution. C'est surtout maintenant un 
animal de landes, de garrigues et de fruticées. Mais on 
le trouve, dans certaines régions, en grande abondance 
dans les bordures de bois, dans les peuplements fores­
tiers clairs, et, d'une façon générale, dans des forêts 
dégradées, à sous-bois de callune, de fougère aigle ou de 
molinie. Dans ces secteurs boisés, il reste un animal de 
lumière, en ce sens qu'il recherche les parties claires où 
l'herbe pousse grâce à un couvert léger ou inexistant. 
Il est alors plus ou moins abondant selon l'importance 
des ressources alimentaires dont il peut disposer : on 
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ne rencontre que quelques individus dans les landes à 
molinie; il vit en plus grand nombre dans les sous-bois 
à Poa, à Agrostis, ou dans les landes à genêt. 
Bien qu'il se nourrisse à l'occasion de glands et de 
faines, il craint l'ombre des formations forestières den­
ses, mais il est susceptible d'apparaître en forêt et de se 
multiplier de façon « explosive » lorsqu'un incendie ou 
une tornade ont provoqué une trouée dans le massif 
(Les Barres, 1952). 
Il faut distinguer le biotope où il se nourrit de 
celui, situé à proximité, où il habite et recherche un 
refuge. C'est le cas des bordures de bois, peuplées de 
ronces et d'épines, à proximité des champs cultivés. 
Son habitude de creuser des terriers limite dans une 
certaine mesure son habitat : il préfère les sols sableux, 
siliceux ou calcaires, faciles à creuser et bien drainés. 
Mais, si d'autres conditions lui sont favorables, il pul­
lule sur sols argileux très mouilleux où ses terriers sont 
assez souvent inondés. Il les abandonne alors temporai­
rement pour gîter dans un abri quelconque à la surface 
du sol, quitte à retourner sous terre dès que possible 
(Brie pouilleuse). Cependant, dans les landes de Gasco­
gne, l'humidité du sol empêche son extension. 
C'est un animal peu spécialisé et fort résistant, 
capable de courir, sauter, fouir, nager, voire plonger, et, 
dans une certaine mesure, de grimper. 
Il est assez apprécié comme animal de chasse, mais 
il est considéré comme moins intéressant que le lièvre, 
le perdreau ou le faisan. Il vient en fin de liste dans la 
hiérarchie des gibierr- : il abonde dans les chasses où l'on 
ne veut pas faire de grands frais d'élevage, souvent dans 
les chasses communales. 
Il a la réputation de causer des dégâts aux cultures. 
C'est pourquoi on l'élevait jadis dans des territoires d'où 
il ne pouvait s'échapper « les garennes ». Elles étaient 
entourées de murs ou de fossés. On y cultivait des prai­
ries artificielles. On réalisait ainsi un habitat artificiel, 
mais optimum. 
D'importantes modifications se sont produites, ces 
années dernières, dans la densité des populations de 
lapins qui existaient en France. Cela a surtout été visible 
dans les zones de surpopulation où le lapin était plus ou 
moins contenu par des grillages et protégé par la chasse. 
Il peut paraître paradoxal de parler d'une protection 
réalisée grâce à la chasse. C'est pourtant le cas lorsqu'on 
le chasse en battue, sans intention de l'exterminer ou de 
l'inquiéter dans ses terriers avec des furets; ses mœurs 
hypogées lui permettent alors d'échapper en grand nom-
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l?re aux tireurs. Dans les zones surpeuplées, l'épidémie 
de myxomatose qui a débuté en 1952 a fait des progrès 
foudroyants. La maladie a couvert presque toute la 
France en 1955, à l'exception de quelques zones où le 
lapin avait un habitat très dispersé. 
L'opinion publique - et particulièrement celle des 
chasseurs - s'est émue de la disparition de ce gibier, 
cependant que cultivateurs et sylviculteurs se réjouis..: 
saient de ne plus le voir prélever sur leurs récoltes. Ils 
proclamaient que l'absence du lapin créait à leur profit 
des conditions bien plus favorables au maintien ou au 
développement de la végétation. La question se pose donc 
de savoir jusqu'à quel point l'épidémie de myxomatose 
a entraîné des modifications de la flore : de là le titre et 
le but de la présente communication. 
On l'a èonfiée à un forestier, non pas en considéra­
tion de ses connaissances ou de son expérience person­
nelle, mais dans le but sans doute de l'inciter à recueillir, 
grouper et exposer les observations faites dans ce do­
maine par nombre de ses collègues, qui, vivant au con­
tact de la nature, ont l'occasion de voir de fréquents 
exemples de l'influence du gibier sur la végétation. Le 
présent rapport est donc une œuvre collective, puisque 
j'ai pu faire appel à d'autres forestiers qui ont bien 
voulu me fournir, dans des lettres ou des conversations 
privées, une foule de renseignements que j'essaierai d'ex­
ploiter et d'exposer. 
Influence passée du lapin sur la flore. 
Les forestiers ont en effet une certaine expenence 
du lapin. Leurs archives conservent le souvenir de l'in­
vasion, par le lapin, de certains massifs forestiers et de 
l'influence que cet animal a eue sur les peuplements.· Les 
démélés du lapin avec l' Administration des Eaux et 
Forêts sont fort anciens puisque !'Ordonnance de 1669, 
due au Ministre Colbert, édicte un certain nombre de 
prescriptions et de précautions à son égard. Elle reprend 
l'interdiction du droit d'établir des garennes, c'est-à-dire 
des territoires de chasse généralement clos et peuplés de 
lapins, qui avait été édictée par plusieurs ordonnances 
royales depuis le XIIIm• siècle. Le droit de garenne avait 
été réservé, au Moyen Age, aux Seigneurs justiciers. Il 
semble qu'à cette époque on ait reconnu les méfaits du 
lapin et qu'on ait, en conséquence, limité son expansion. 
Quoiqu'il en soit, la Révolution a abrogé l'ordonnance de 
1669. Mais, le lapin, cantonné sous l'Ancien Régime, n'a 
été libéré que par le Second Empire. L'Empereur lui­
même en fit un animal de chasse à tir, pour des raisons 
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d'économie, et donna l'ordre de le laisser pulluler en 
forêt de Compiègne. Dès lors le lapin fut un gibier à la 
mode. 
Des modifications très favorables au lapin devaient 
se produire à la fin du XIXm• siècle dans notre paysage 
rural. C'est l'époque du développement des communica­
tions, de l'essor industriel, de la transformation de l'agri­
culture qui fait appel aux machines, de l'exode rural. 
A la suite de la disparition de bon nombre d'entreprises 
agricoles « marginales », et de la crise phylloxérique, il 
reste des friches, surtout sur les coteaux où le machi­
nisme agricole ne peut s'adapter aisément en raison de 
la pente et du parcellaire très morcelé. 
Le lapin y trouve un habitat favorable et s'y ins­
talle, mais le plus souvent sans y atteindre de fortes 
densités : car les habitants des villages voisins y prati­
quent la chasse, en général selon un régime banal. C'est 
aussi sous le Second Empire et au début de la nim· Ré­
publique que se développe une classe sociale de riches 
industriels et commerçants qui, grâce aux facilités de 
transport, s'organisent de vastes territoires de chasse à 
proximité plus ou moins immédiate des grandes villes. 
Ils achètent des terrains à bon compte : terres agricoles 
pauvres de la Sologne, de l.::i. Brie pouilleuse, taillis de la 
région parisienne, taillis ou friches des environs de Lyon 
et de Saint-Etienne. Aux environs de Paris, une spécu­
lation classique des marchands de biens consiste à ache­
ter une forêt, à couper les arbres qui s'y trouvent, et à 
vendre à des chasseurs le terrain déboisé. Dans ces chas­
ses, la mode est au lapin qui, grâce à sa prodigieuse 
faculté de multiplication, ne nécessite pas d'élevage oné­
reux. Les gardes chasse le protègent en détruisant les 
prédateurs, ses ennemis naturels, et lui fournissent en 
hiver une nourriture d'appoint (betteraves, pommes ou 
fourrage). Certaines de ces chasses s'installent même en 
forêt domaniale, à la faveur des locations du droit de 
chasse, lorsque le service forestier ne réagit pas. L'ex­
tension du lapin est donc relativement récente dans bien 
des régions : en Sologne même il avait été jugé inutile 
en 1880 d'engrillager les pépinières établies en vue de 
grands travaux de reboisement. Le lapin n'était pas, à 
l'époque, particulièrement abondant. 
Les lapins ont naturellement tendance à aller se 
nourrir dans les prairies ou les champs cultivés qui 
bordent les friches ou les forêts. De là d'innombrables 
litiges entre chasseurs et agriculteurs. Pour cantonner 
les lapins on utilise les clôtures en grillages, inventées 
au XIXm• siècle. Enfermé en forêt le lapin recherche les 
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massifs les plus clairs, et y pratique un véritable pâtu­
rage sélectif. Il ronge les jeunes semis, pousses ou rejets 
de toutes sortes d'essences : essences résineuses, aussi 
bien que chêne, hêtre, charme. De vastes taillis de char­
me, essence d'ombre, dépérissent, régressent, disparais­
sent enfin sous la dent du lapin. On en a de nombreux 
exemples. Un des plus démonstratifs est en Alsace, celui 
des forêts de la Hardt qui ont été complètement dégra­
dées par le lapin, introduit par des chasseurs en 1889. 
Le lapin tend aussi à créer un habitat qui lui est favo­
rable en transformant la forêt en formation ouverte ou 
en lande. Pourtant, il épargne relativement le châtai­
gnier et le bouleau, le tremble (alors qu'il ronge les tiges 
de tremble une fois coupées), et surtout le tilleul. Dans 
les semis naturels de résineux, surtout de pins (sylves­
tre ou maritime) lorsqu'ils apparaissent en brosses den­
ses, le lapin est moins nuisible. On a même pu parler 
d'éclaircies utiles pratiquées par le lapin. 
Sauf en cas de pressant besoin, il répugne à atta­
quer les végétaux épineux, ainsi que les plantations de 
troënes ou de lilas qui sont faites pour la chasse au fai­
san. Pourtant, il ronge les branches basses des fourrés 
de Prunus spinosa, y pratiquant de véritables couloirs 
où il se sent en sécurité, mais où sa présence est révélée 
par des « lignes d'abroutissement » correspondant à 
l'élimination de toutes les brindilles qui sont à sa portée. 
Il a aussi une influence sur les plantes herbacées, 
et en particulier les graminées de la forêt : il maintient 
à l'état de pelouses les formations de Brachypodium, 
Bromus, Agrostis, Festuca, etc. Là encore certaines éli­
minations sélectives sont probables, mais elles n'ont 
guère été étudiées. Les touffes de Molinia coerulea ne 
sont pas broutées, de même que celles de Deschampsia 
flexuosa, bien que leurs tiges fructifères soient parfois 
éliminées. En tout cas le lapin facilite incontestablement, 
par son pâturage, l'installation de graminées correspon­
dant aux landes les plus dégradées. 
C'est en forêt que, sous l'influence protectrice des 
gardes chasse, on arrive à des densités très fortes de 
lapins, tout au moins dans les taillis assez clairs : 15 à 
l'hectare en Sologne. Des densités plus fortes encore sont 
signalées dans le Morvan. Les taillis-sous-futaie de chêne, 
nombreux en Sologne et dans la région parisienne, pren­
nent alors à la longue un aspect caractéristique. Au bout 
d'une cinquantaine d'années de présence constante du 
lapin qui supprime toute régénération de chênes, on ne 
voit plus que de vieux arbres. Le taillis de charme a été 
progressivement éliminé, car les rejets ont été rongés, 
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surtout après exploitation. Le sol découvert sans que les 
graminées puissent s'y développer, se dégrade par tasse­
ment et lessivage. Les peuplements prennent alors l'as­
pect caractéristique d'une forêt pâturée. Le bouleau, le 
tremble s'y installent, puis la callune. Parfois à ce stade 
se déclarent des incendies provoqués par l'imprudence 
de quelque chasseur ou promeneur. C'est alors la molinie 
qui recouvre le sol. Dans la région briarde, sur l'argile 
à meulière ce processus est accompagné de la formation 
dans le sol d'un niveau à gley, avec remontée du plan 
d'eau, ou plutôt apparition de plans d'eaux temporaires. 
Les peuplements de vieux chênes sont inondés en hiver : 
les racines sont progressivement asphyxiées, et ne peu­
vent plus se développer qu'en surface, comme on le re­
marque en examinant les chablis. Ces chênes dépérissent 
progressivement en âme en raison de la réduction de 
leur système radiculaire et de l'impossibilité où ils sont 
de se nourrir en explorant de nouvelles couches de sol. 
Le couvert se fait rare. Les vieux arbres meurent, et, à 
la forêt fait place la lande à callune ou à molinie, par­
semée de bouleaux et de trembles. La lande à Erica sco­
paria en Sologne a une origine semblable. Parfois l'évo­
lution est différente : le tilleul, autrefois planté dans la 
région parisienne pour la chasse ou pour la « tille », et 
dédaigné du lapin, s'étend et forme des taillis purs sur 
de grandes étendues (Chantilly, Forêt de Crécy). 
Il semble que cette influence désastreuse du lapin 
sur la forêt ait été renforcée par les croisements lapins 
de garenne-lapin domestique souvent pratiqués par les 
chasseurs. On obtient ainsi des sujets sensiblement plus 
lourds que le lapin de garenne, mais qui broutent de 
façon moins sélective, en éliminant, dans un territoire 
individuel moins étendu, tout ce qui peut leur servir de 
nourriture. 
Influence de suppressions locales du lapin dans le passé. 
Au début du xxm• siècle une tentative a été faite, 
en Sologne et aux environs de Paris, pour régénérer la 
forêt malgré l'abondance du lapin. On a procédé par en­
grillagement des parcelles où l'on souhaitait obtenir des 
semis naturels : dans ces engrillagements on détruisait 
complètement les lapins. Les parcelles ainsi entourées 
étaient pratiquement soustraites pendant une dizaine 
d'années au pâturage de ces animaux. Mais il faut se 
donner beaucoup de mal pour détruire jusqu'au dernier 
les lapins dans les engrillagements - dont d'ailleurs 
l'établissement et l'entretien sont coûteux. Cette méthode 
a été progressivement abandonnée, bien qu'elle ait permis 
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la régénération naturelle en chênes de nombreuses par­
celles dans des forêts rongées. Elle a été remise en hon­
neur, ces dernières années, dans les plantations d'enri­
chissement de taillis pauvres pratiquées par le Fonds 
Forestier National. M. Pourtet, dans une communication 
au Huitième Congrès International de Botanique (Paris 
1954) a décrit ce que l'on observe dans la région du 
Loiret, dans des parcelles de forêt engrillagées d'où le 
lapin a été éliminé. C'est d'abord un départ surprenant 
de la végétation herbacée, jusqu'alors tondue. On voit 
apparaître Sarothamnus scoparius, vraisemblablement à 
partir de graines dures enfouies dans le sol. On sait le 
rôle améliorant que peut jouer cette légumineuse lors­
qu'elle envahit les terrains nus. Surtout, on voit naître 
des semis naturels de végétaux ligneux, dont on ne 
croyait pas possible la régénération : Juniperus com­
munis, divers Abies, chênes, hêtres, etc ... 
Une autre expérience fort démonstrative est celle 
qui a été réalisée en grand dans les forêts domaniales où 
le lapin, après avoir été fort abondant, a été éliminé par 
une chasse impitoyable résultant, soit du mode de loca­
tion de la chasse par attribution d'un grand nombre de 
licences à bas prix, soit du braconnage entraîné par les 
besoins alimentaires accrus du temps de guerre. Un 
exemple aujourd'hui classique est celui de la forêt de 
Compiègne où le lapin introduit sous le Second Empire, 
avait été éliminé par le braconnage en 1914-1918. Le 
retour du lapin a été arrêté net par l'attribution géné­
ralisée de licences, système institué par Demorlaine. On 
a alors obtenu de magnifiques régénérations de hêtres, 
jusque-là supprimées. L'aspect de la forêt a été complète­
ment transformé. En forêt de Saint-Germain la dispa­
rition du lapin pendant et après la première guerre mon­
diale a coïncidé avec le retour du charme qui a permis 
la reconstitution du sol en cours de dégradation. Dans 
les grands massifs boisés du département de l'Oise on 
poursuit actuellement une politique de protection des 
prédateurs (renard, buse) qui contribue à maintenir à 
un niveau très bas la population de lapins. On obtient 
ainsi de magnifiques régénérations naturelles, de hêtres 
notamment. 
Les forestiers ont encore une autre expérience de 
l'action du lapin sur la flore : celle des reboisements. 
Alors que la transformation de la forêt sous l'influence 
du lapin ne se produit que lentement, par exemple en 
plusieurs dizaines d'années, tout en étant plus ou moins 
rapide en fonction de la densité de ces animaux, leur 
action sur les plantations forestières est immédiate. Elle 
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peut se produire quelques jours après la mise en place 
des plants, et les dégâts sont considérables, même lors­
qu'il n'existe dans le secteur qu'un très petit nombre de 
lapins. Il y a là une réaction du lapin qui a été attribuée 
à la curiosité, ou à un « instinct » s'opposant à la modi­
fication du milieu. Il s'agit plus vraisemblablement du 
fait que les plants constituent une nourriture rare, ap­
portant un changement par rapport à l'ordinaire fourni 
par le milieu environnant, changement qui est particu­
lièrement apprécié. 
D'ailleurs les préférences du lapin se retrouvent 
encore dans les plantations : tout récemment, en Brie, 
dans un taillis dégradé où l'on avait planté un mélange 
de Pseudotsuga douglasii et Fagus sylvatica, le lapin a 
fait sa réapparition après le passage de l'épidémie de 
myxomatose. Tous les plans de douglas ont été coupés; 
tous ceux de hêtres sont intacts. Pratiquement on ne peut 
faire des reboisements qu'en détruisant complètement 
le lapin. 
Importance de l'action du lapin par rapport 
à celle d'autres animaux. 
De ce qui précède il résulte donc que les lapins ont 
eu, depuis moins d'un siècle, une influence profonde sur 
certains massifs forestiers, entraînant souvent des modi­
fications très apparentes et de portée économique consi­
dérable. Il est certain aussi que si les dégâts sont très 
visibles dans certaines régions de chasse, régions pari­
sienne et Sologne par exemple, l'influence des lapins est 
devenue très générale. Ces animaux étaient, jusqu'à 
l'épidémie de myxomatose, en pleine expansion à partir 
des régions où ils étaient surabondants. C'est ainsi que 
les lapins de Sologne commençaient à coloniser le dépar­
tement du Cher. Des chasses surpeuplées jouaient le rôle 
de centre de propagation, « natural propagation areas » 
des Américains. Des chasseurs avaient introduit le lapin 
dans de nombreuses landes, friches ou garrigues, en par­
ticulier dans le Midi depuis la dernière guerre. L'in­
fluence du lapin sur .la végétation avait donc tendance à 
se généraliser de plus en plus. 
Cependant il importe d'être très prudent dans l'in­
terprétation des paysages végétaux. L'influence du lapin 
n'est pas la seule qui se soit exercée et il serait juste de 
ne pas lui imputer les dégâts commis par d'autres ani­
maux dont les régimes alimentaires chevauchent le sien. 
Bien qu'il soit à proprement parler un Lagomorphe le 
lapin a des habitudes alimentaires très proches de celles 
des rongeurs. Comme lui les mulots (Mus sylvaticus), 
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les campagnols (Microtus arvalis) se nourrissent d'her­
bes, de brindilles, d'écorces, et aussi de glands et de 
faines. A regarder de près les brins rongés, la confusion 
n'est guère possible en raison des dimensions des inci­
sives qui laissent des traces différentes. Les spécialistes 
distinguent fort aisément en général les dégâts des ron­
geurs de ceux des ruminants qui, avec leur dentition, 
pincent et arrachent plutôt qu'ils ne coupent. Pourtant, 
les moutons et les chevreuils exercent une influence sur 
la végétation qui, à première vue, peut être confondue 
avec celle du lapin. C'est ce qui s'est passé dans les 
Causses du Lot où l'on a parfois attribué au lapin des 
dégâts dus au mouton, et dans le midi méditerranéen où 
on a mal distingué jusqu'à présent ce qui était le fait de 
l'un et de l'autre. En Alsace et en forêt de Chantilly, les 
dégâts des chevreuils masquent parfois ceux des lapins. 
Ailleurs, les cerfs suppriment en forêt les régénérations 
naturelles et provoquent des évolutions régressives sem­
blables à celles qui sont dues au lapin. Il n'est donc pos­
sible d'analyser un paysage forestier qu'en faisant l'in­
ventaire des influences des diverses populations animales 
et de leurs interactions possibles. La forêt est bien un 
ensemble biologique complexe. Mais il est certain que de 
tous ces animaux, c'est le lapin qui a eu, au siècle der­
nier, l'influence la plus profonde et la plus durable. Les 
concentrations de grands animaux sont maintenant l'ex­
ception. Les petits rongeurs, étant donné leur taille, ne 
provoquent pas des modifications comparables à celles 
des lapins. 
Le pâturage extensif des animaux domestiques, sur­
tout chèvres et moutons, est susceptible il est vrai d'être 
encore plus efficace, mais il s'applique à des territoires 
moins étendus. 
Influence de l'épidémie de myxomatose. 
Ces remarques générales étaient nécessaires pour 
situer le problème de la myxomatose dans son enchaîne­
ment historique et biologique. A la suite de l'épidémie, 
des modifications importantes de la flore étaient prévi­
sibles. 
Elles se sont produites. Ce fut d'abord une réponse 
immédiate de la végétation dans les champs cultivés se 
trouvant à proximité des zones de surabondance des la­
pins et insuffisamment protégées par des grillages. Dans 
les cultures de céréales la différence est souvent de l'or­
dre de grandeur de 10 qx de blé à l'hectare. Dans un 
champ de blé en bordure de la forêt d'Hautefeuille­
Malvoisine en Seine-et-Marne, le rendement est passé 
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de 4 à 38 quintaux. On conçoit la portée économique de 
la disparition du lapin dans des secteurs de ce genre. 
Dans les forêts dégradées où existait naguère du lapin 
en abondance, c'est un départ extraordinaire de la végé­
tation herbacée (Melica, Agrotis, Poa, sur les argiles à 
meulière en Brie) ; on observe l'apparition puis l'exten­
sion de Sarothamnus scoparius dans les sous-bois à Mo­
linia coerulea en forêt de Crèvecœur et Villefermoy (S.­
et-M.). On conçoit l'importance de ces transformations 
pour l'évolution des sols. Mais le phénomène le plus sail­
lant est l'apparition massive de semis naturels de chênes 
et de hêtres susceptibles d'assurer la transformation en 
futaie de taillis sous futaie en voie d'évolution régressive. 
Dans les parcs on assiste à l'apparition de semis d'Abies 
(semis d'Abies pectinàta et d'Abies nordmaniana en 
Seine-et-Marne et dans l'Allier, d'Abies cephalonica et 
Cedrus atlantica à Cadarache, Bouches-du-Rhône). Dans 
les fructicées une transformation est en cours : les four­
rés de Prunus spinosa sur argiles de Brie sont envahis 
par les graminées. Les semis naturels de pins d' Alep 
apparaissent en de nombreux points de la région médi­
terranéenne (Etang de Berre). ,Des landes à callune ou 
à molinie, où ne se produisait naguère aucune évolution 
appréciable, apparaissent maintenant comme des forma­
tions paraclimatiques « fixées » par le lapin. Elles sont 
colonisées par le Sarothamnus scoparius les bouleaux 
et les chênes (Brie). Dans les garrigues, le thym et le 
romarin s'étendent, les pins d' Alep apparaissent (Bou­
ches-du-Rhône). Certains savarts de Champagne se cou­
vrent de Genista pilosa. Des friches calcaires (Gâtinais) 
sont envahies de semis de Juniperus communis. En Ca­
margue M. Tallon observe dans le bois de Rièges l'ap­
parition de semis de Juniperus phoenicea. Il l'attribue en 
partie à la disparition du _lapin sous l'action de la myxo­
matose. Il n'est pas jusqu'à certains terrains nus à sols 
squelettiques qui se recouvrent de végétation comme à 
Chaalis (Oise) où, dans un domaine où le lapin a été 
éliminé par la chasse depuis 1950, puis par la myxoma­
tose, on voit les sables d'Ermenonville, auparavant dé­
nudés, se couvrir de lichens, de mousses, de graminées 
(Poa sp.). 
Tout cela constitue bien la contre-partie, la « réci­
proque » de ce que les forestiers ont observé jadis au 
moment où le lapin s'est installé et complète la démons­
tration de son influence. Mais là encore une grande pru­
dence s'impose dans l'interprétation des cas particuliers. 
La disparition du lapin n'est pas partout complète et 
définitive. D'autre part, elle a eu une influence sur d'au-
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tres espèces animale.s qui t:r:ouvent maintenant des res­
sources alimentaires supplémentaires - celles qu'utili­
saient les lapins. Leurs .dégâts, bien que plus modestes 
en général, rendront moins nette l'influence de l'épidémie. 
· C'est ainsi qu'au cours .de l'hiver 1953-1954 j'ai eu 
l'occasion d'examiner des renards tués en forêts de Vil­
lefermoy (S.-et-M.). Je m'attendais à les trouver maigres 
en raison de la disparition des lapins qui constituaient 
une de leurs proies possibles les plus importantes. Or, 
ils avaient une abondante couverture de graisse et 
s'étaient manifestement nourris de mulots (Mus sylva­
ticus). Je me suis aperçu alors que les mulots s'étaient 
mis à pulluler en forêt où ils sont encore très nombreux 
aujourd'hui. 
La brusque diminution de concurrence interspécifi­
que. qui a correspondu à la disparition du lapin n'a pas 
joué que pour les rongeurs; elle procure aux grands ani­
maux des ressources abondantes en herbe (Chambord). 
En bordure de plaine le lièvre a tendance à recoloniser 
les bois, surtout là où on a supprimé les engrillagements 
protecteurs des cultures. Ces grillages tendus le long des 
bordures, c'est-à-dire des endroits les plus favorables au 
gibier, ont une influence défavorable sur les perdreaux et 
les faisans; ils constituent un obstacle qui favorise les 
prédateurs et empêche le gibier d'accéder facilement au 
couvert protecteur ou au gagnage. 
Conclusion. 
Les premières conséquences de la myxomatose ne 
constituent donc que des résultats partiels et incomplets, 
qui risquent d'être détruits par la réapparition du lapin. 
L'homme lui-même ne va pas manquer d'intervenir dans 
l'évolution de la situation. De nombreux cultivateurs ne 
font pas mystère de leur intention de favoriser la pro­
pagation ou le retour de l'épidémie. Les chasseurs font 
ce qu'ils peuvent pour vaèciner ou propager le lapin. On 
m'a cité récemment le cas d'un garde chasse chargé de 
détruire en forêt les lapins revenus depuis peu dans des 
plantations engrillagées; il 1es a repris avec précaution 
à l'aide de bourses pour les mettre bien vivants dans un 
autre secteur de la forêt. Partout où il existe des gardes 
chasse, il y aura des chances de repeuplement en lapins, 
puisqu'il s'agit de leur gagne-pain. 
D'autre part la disparition du lapin, là où elle est 
totale, est trop récente pour que l'on juge définitivement 
son influence sur la flore. Une· dizaine d'années sont né­
cessaires pour permettre aux végétaux supprimés de re­
venir. 
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On en sait assez cependant pour avoir la certitude 
que cette maladie a posé un problème d'une grande im­
portance économique, susceptible d'avoir des répercus­
sions durables sur l'utilisation du sol par l'homme. 
Ainsi en Champagne crayeuse de nombreux terrains 
couverts de bois ou de landes avaient été achetés, à la 
fin du siècle dernier, par des citadins qui y avaient 
organisé des chasses gardées. Le lapin était le principal 
gibier. Lorsque le machinisme agricole s'est développé 
dans la région après la seconde guerre mondiale, les 
agriculteurs ont commencé à .racheter des terrains boi­
sés pour les mettre. en culture : assurés d'un rendement 
important ils pouvaient les payer assez chers pour inci­
ter les propriétaires à abandonner leurs chasses. Le mou­
vement de défrichement s'est accéléré notablement depuis 
la disparition du lapin, la chasse étant désormais sans 
intérêt faute de gibier (M. Leroux, in litteris). 
Ailleurs la dispari�ion du lapin a incité de nom­
breux propriétaires de forêts pauvres ou de terrains nus 
à procéder à des reboisements, ce qui était naguère une 
entreprise périlleuse. Ils pourront obtenir ainsi un reve­
nu bien supérieur à celui de la chasse. Par une organi­
sation appropriée des reboisements exécutés par bouquets 
de façon à constituer des peuplements jardinés, il est 
d'ailleurs possible de concilier chasse et sylviculture et 
d'obtenir, en somme, le maximum de la forêt : mais 
l'élimination préalable du lapin est le préliminaire indis­
pensable d'un aménagement cynégétique rationnel. 
Ces quelques exemples montrent bien la portée de 
la disparition du lapin et l'ampleur des transformations 
auxquelles nous assisterons si la myxomatose a des effets 
durables. 
SUMMARY 
The first results of myxomatosis can only be considered as 
provisional since they are reversible on the reappearance of the 
rabbit. Man is unlikely to let the situation develop without inter­
vening himself. Many farmers make no secret of their intention 
to spread or bring back the infection. Hunters do their best to 
inhoculates r.abbits and to repopulate areas. One recent case has 
been recounted of a keeper instructed to destroy the rabbits which 
had reappeared in enclosed plantations. Using sacks, he carefully 
captured the rabbits alive in order to let them loose in another 
part of the forest. Wherever there are keepers, there will be a 
likelihood of the rabbit returning, since the keepers depend on the 
rabbit for their Iivelihood. 
On the other hand, the total disappearance of the rabbit from 
certain regions is too recent to permit of any report being made 
on its influence on the tlora. A dozen years will be required for 
suppressed species to return. 
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Enough is known, however, to be certain that this disease has 
raised problems of an economic importance, capable of having per­
manent repercussions on man's use of the land. 
As an example, in Champagne Crayeuse certain estates, 
consisting of woods or moors, were bought at the end of the last 
century by townspeople for their hunting parties, with · the rabbit 
as principle game. With the adoption of mechanizatlon by farming 
after the second World War, the farmers began to buy back the 
woods to cultivate them. Assured of a good yield from the land, 
farmers are paying high prices to encourage the owners to abandon 
their hunting. Clearing operations have indeed been speeded up 
since the rabbits disappeared because hunting without them is 
pointless (M. Leroux). 
In other parts the disappearance of the rabbits encouraged 
many owners of poor forest or of hare land to plant trees, for­
merly a definite financial risk. The financial return will be more 
from the timber than from hunting fees. By planning for the 
afforestation work in such a way as to have groups of trees in­
terspersed with groups of regeneration, it ls possible to reconclle 
hunting and silviculture, thus earning a maximum return from the 
forest. An essential requirement for any such rational management 
is the prior elimination of the rabblt. 
These few examples clearly show the effect of changes caused 
by the disappearance of the rabbit and the implications of changes 
due to myxomatosis should its effects prove permanent. 
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